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Présentation de l'éditeur


 


Les sociétés secrètes sont-elles le miroir du monde ?


Laissez-nous vous conter leur histoire, leur organisation, leurs rituels, leurs relations au savoir et au pouvoir, mais aussi les personnages fondateurs ou emblématiques, les anecdotes, les faits marquants…


En mettant ces faits en perspective avec le contexte historique dans lequel ces ordres sont apparus et en expliquant leur évolution, leur adaptation aux fluctuations de l’histoire, ces groupes de l’ombre sont très éclairants. Ils en disent long sur l’état – momentané ou pérenne – des sociétés dont ils se veulent la face cachée.


De l’Antiquité à nos jours, l’histoire de ces sociétés emblématiques est autant d’aventures humaines, entre forces de lumière et puissances des ténèbres.


Écrivain, journaliste indépendant et conférencier, DOMINIQUE LABARRIÈRE a publié des romans, des récits et des documents. 


Depuis une quinzaine d’années, il se consacre plus particulièrement à l’étude et à l’analyse de faits divers, d’énigmes judiciaires, de procès et de faits historiques
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Sociétés secrètes


Mythes, réalités, fantasmes, impostures









« Et nous prendrons sur nous d’expliquer le mystère des choses. Comme si nous étions les espions de Dieu. »


SHAKESPEARE, Le Roi Lear, acte V, scène III.


     


« Il faut sans se lasser et sans faiblir opposer une fin de non-recevoir à tous ceux qui attendent des historiens qu’ils les rassurent sur leurs certitudes, cultivant sagement le petit lopin des continuités. »


Patrick Boucheron, Leçon inaugurale au Collège de France. Décembre 2015.









Introduction




Aux origines serait la peur primitive et universelle de l’homme. La peur que le soleil qui plonge dans les abysses effrayants de l’obscurité ne reparaisse pas, que le jour ne parvienne pas à vaincre la nuit, que le printemps fertile ne succède pas au stérile hiver.


De cette peur naît l’incantation adressée à l’astre afin qu’il demeure, ou – s’il ne demeure pas – qu’il consente à reparaître. Émergent alors les prémisses du sacré, les balbutiements du rituel. Puis sourd le besoin de percer le mystère de cette force primordiale, génitrice et de sa cause première. C’est ici que s’ouvre la quête infinie des savoirs et que se tisse la conviction que l’ordre visible de l’Univers n’est que la manifestation d’un ordre invisible.


Au prêtre, la maîtrise du rituel, la connaissance du verbe incantatoire et des actes liturgiques destinés à s’assurer la bienveillance de l’astre divinisé. Au prêtre, la dimension visible, accessible, transmissible, exotérique du mystère.


À l’initié, la quête du mystère sous ce mystère. À lui, l’exploration de l’indicible qui fonde la divinité même. À lui, la recherche et la révélation de sa profondeur ultime, cachée dans d’autres profondeurs. À lui, et à lui seul, la connaissance au-delà de la connaissance, la pénétration de l’incommunicable, l’accès à l’occulte enchâssé dans l’occulte, le décryptage des sens ésotériques1 du mystère. À lui, l’accès au savoir secret.


Étymologiquement, secret signifie « séparé » et non pas « caché ». La distinction n’est pas sans intérêt. Il s’agit d’un savoir autre plutôt que fondamentalement occulte ; un savoir différent dont l’acquisition – que celle-ci résulte d’un enseignement ou d’une immersion dans un état particulier de conscience – rapprocherait de la lumière. Ou, selon une perception matérialiste et pragmatique, voire pervertie, conférerait un pouvoir de domination sur les êtres et les choses.


Il apparaît que, au commencement des commencements, ces deux quêtes se confondaient en une seule. Il est vrai que parvenir par l’incantation et le geste liturgique à s’assurer le retour de l’astre de lumière revient de facto à se doter du pouvoir de vaincre la nuit. Puis, par un cheminement métaphorique allant du macrocosme ciel-terre au microcosme être humain, celui-ci se prend à espérer, par ces mêmes pratiques et ce même pouvoir, vaincre la mort pour, comme le soleil à chaque aube, renaître.


C’est autour de la place faite à ces deux conceptions, à ces deux branches de la quête initiale, voie de lumière ou voie de pouvoir, que vont, au fil de l’histoire, se constituer, prospérer – et surtout se différencier – les sociétés secrètes.


 


L’initié est celui qui, au terme d’un cheminement particulier, est parvenu à la connaissance de la vérité suprême, connaissance dont le secret doit être rigoureusement gardé. Cette règle est la norme commune à toute initiation. Elle constitue la loi organique de toute société secrète. « Dévoiler à un peuple enfant les vérités primordiales du monde […], c’est commettre un horrible forfait », écrit Henri Delaage, « c’est le crime que la tradition antique nous montre puni en la personne du prophète Prométhée cloué vivant à un rocher, la poitrine ouverte et le cœur saignant sous le bec furieux d’un vautour acharné sur cette proie immortelle2. »


 


Le concept en est clairement exprimé dès l’origine, c’est-à-dire dans notre culture indo-européenne, occidentale, avec les premiers mystères de l’Égypte ancienne. Lorsque le nouvel admis aux mystères d’Isis-Osiris parvient au terme de son parcours initiatique, le dignitaire qui l’accueille et l’adoube, prêtre de la déesse, lui délivre un ultime message que rapporte Delaage : « Il faut mesurer la vérité selon les intelligences, la voiler aux faibles qu’elle rendrait fous, la cacher aux méchants qui ne peuvent en saisir que des fragments et dont ils feraient des armes de destruction. » Puis, vient en conclusion cette exhortation : « Renferme-la dans ton cœur et qu’elle parle par ton œuvre. La science sera ta force, la foi ton épée et le silence ton armure infrangible. »


Ce point est fondamental, car, à travers les âges, la justification de la nécessité du secret demeurera identique, pratiquement au mot près, au sein de la plupart des sociétés secrètes, celles du moins dont l’idéal revendiqué est la quête d’une connaissance singulière3.


En résumé, le grand principe qui lie l’initié au secret tient en trois points :


– Il n’y a pas d’accès à la vérité sans parcours initiatique.


– Cette vérité ne peut être divulguée qu’à ceux qui ont été jugés dignes d’intégrer ce parcours et qui en ont triomphé.


– Enfin, c’est par son « œuvre », par son mode d’être au monde que « celui qui sait » se révèle – s’il se révèle – et en aucune façon par la divulgation de ce qui lui a été dévoilé.


Cependant, dès les premiers temps de l’humanité, en parallèle à ces cultes de lumière ont émergé des rites voués aux forces des ténèbres, pratiques obscures sur la base desquelles se sont également constituées des sociétés secrètes, soit complètement extérieures aux premières, soit en leur sein même, les entraînant alors dans une ambivalence, certes, douteuse, mais fertile en séductions.


Depuis Rama, l’initié originel, qui, des forêts de notre Europe antédiluvienne s’est exilé avec ses fidèles sur les hauts sommets de l’Inde pour ne pas entrer en guerre ouverte avec les prêtresses maléfiques des ténèbres, cette dualité ne s’est jamais éteinte, ces contraires n’ont jamais cessé de se disputer les esprits, les cœurs et les âmes.


 


Secret inviolable, parcours initiatique, émergence d’une élite composée des seuls élus constituent les éléments constitutifs de ces sociétés, qu’elles se réfèrent ou non à la base commune évoquée, et quelle que puisse être par ailleurs la nature – sacrée ou profane – du secret dont elles se veulent les détentrices et gardiennes.


Si, au fil de l’histoire des nations et des peuples, autour de ces trois points justifiés à l’origine par une quête sincère du sacré, vont se constituer des communautés animées d’intentions tout aussi nobles, obéissant elles aussi à des règles éthiques rigoureuses, menant une recherche spirituelle, intellectuelle, scientifique de même exigence, d’autres vont revendiquer ce même triptyque et le détourner pour bâtir artificieusement des officines de pouvoir, des foyers de basse superstition, des cénacles de fausse science, des chapelles d’imposture, des sectes débilitantes, des catacombes de sexe et de sang, des temples d’abyssale sottise où professent et prospèrent le gourou autoproclamé, le conspirationniste frénétique et tant d’autres marchands de fantasmes de pacotille.


Raconter, analyser les sociétés secrètes, c’est aussi évoquer ces avatars sulfureux et explorer le conflit sans fin qui oppose les forces de lumière aux puissances des ténèbres.
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Dans le secret des dieux




Osiris est la divinité solaire emblématique de l’Égypte ancienne. La légende prête à ce pharaon divinisé une taille de géant, un visage d’une beauté remarquable et une âme tout aussi belle. Ayant en main les destinées du pays, il passe pour l’avoir gouverné avec sagesse, le dotant de lois justes, éradiquant les pratiques sanguinaires des sacrifices humains et l’anthropophagie. Il aurait également créé des cités nouvelles, inventé ou encouragé l’agriculture. Sous son règne, le pays aurait ainsi connu une ère de prospérité et de paix.


Dans sa dimension divine, Osiris est celui qui maîtrise la course de l’astre solaire. Il est aussi le maître du Nil, de la fertilité du delta, réglant l’alternance des périodes de basses eaux et de crues. Il est encore le garant du cycle des saisons, de l’éveil et de l’endormissement de la nature. Il gouverne en fait sur tout ce qui meurt et renaît.


Ayant accompli son œuvre civilisatrice en Égypte, il aurait voyagé à travers le monde connu de l’époque pour y dispenser son savoir et ses bienfaits. Cela mené à bien, de retour chez lui, il aurait trouvé l’Égypte aussi prospère et policée qu’à son départ. En partant, il en avait confié la destinée à son épouse, Isis, la déesse mère qui avait su gouverner en son absence avec autant de sagesse et de pertinence que lui-même.


Isis était non seulement son épouse, mais aussi sa sœur. Ils avaient un frère, Seth, et une sœur, Nephtys, eux aussi mariés bien que frère et sœur. La gloire d’Osiris portait ombrage à Seth, divinité des ténèbres et du désordre, l’antithèse parfaite de son aîné dont il était naturellement jaloux. Une jalousie qui, selon certaines variantes de la légende, aurait atteint son paroxysme lorsque Nephtys, son épouse, empruntant l’apparence d’Isis, aurait partagé la couche d’Osiris. De cette union serait né Anubis. Une autre interprétation de la légende voudrait qu’Isis et Nepthys soient toutes deux épouses légitimes d’Osiris. Isis, déesse de ce qui se voit, déesse mère de la nature, l’étant dans la dimension terrestre ; Nephtys, déesse de ce qui est sous terre et ne se voit pas, l’étant, elle, dans les sphères de l’invisible.


Quoi qu’il en soit, Seth étouffe de jalousie et ne rêve que de détrôner son rival afin de prendre sa place. Aussi décide-t-il de passer à l’action.


Plutarque, écrivain et philosophe du Ier siècle de notre ère, rapporte l’événement légendaire. Lors d’un banquet en l’honneur d’Osiris, Seth réussit à le piéger. Il a apporté un coffre qu’il a fait fabriquer aux mesures exactes d’Osiris. Les hôtes s’en étonnent. Pourquoi se munir d’un coffre pour participer à des agapes ? Seth expose qu’il souhaite pimenter la fête en lançant un défi aux convives. Le vainqueur sera celui qui, s’étant glissé à l’intérieur, remplira parfaitement ce coffre. Aucun des hôtes bien sûr ne correspond aux dimensions. Le dernier à se soumettre est Osiris. Évidemment, le coffre épouse à la perfection sa morphologie de géant. Aussitôt, Seth abaisse le couvercle, le verrouille, fait enlever le coffre par la horde de ses soixante-douze complices et s’empresse d’aller le jeter dans le Nil. Le coffre – première représentation du sarcophage rituel – va s’échouer dans un entrelacs de troncs d’arbres qui poussent sur la rive. Osiris est alors considéré comme mort. Mort noyé après vingt-huit années de règne, soit la correspondance en années du cycle lunaire de vingt-huit jours.


La déesse Isis, son épouse, ne se résigne pas. Elle parvient à récupérer le sarcophage qu’elle met à l’abri. Mais Seth, animé d’une fureur toute divine, le retrouve et s’empare de nouveau d’Osiris qu’il tue, cette fois, de ses mains, débitant son cadavre en quatorze morceaux qu’il va disperser à travers le pays puis, de nouveau, dans le fleuve1.


Isis, inconsolable, ne peut davantage se résoudre à accepter la mort de son époux. Elle n’a de cesse de rechercher ses restes. Aidée en cela, selon certaines sources, par sa sœur et rivale Nephtys, elle parvient à force de ténacité à retrouver les morceaux et à reconstituer le corps qu’elle enveloppe dans des linges. Après la représentation du premier sarcophage et le voyage funèbre dans ou sur l’eau, nous aurions ici la représentation originelle de la momie dans ses bandelettes.


Malheureusement, il manque un élément anatomique pour qu’Osiris recouvre son intégrité corporelle. Cet élément n’est autre que son sexe. Celui-ci aurait été avalé par un poisson, l’oxyrhynque.


Divinité et femme de ressources, Isis ne désarme pas pour autant. Nous sommes dans les temps où magie et religion se confondent. Isis est magicienne. Elle s’emploie à redonner vie au corps enserré dans les bandelettes et parvient à recueillir la semence qui va lui permettre de donner un fils à Osiris, Horus. Il semblerait, selon certains écrits, qu’elle ait remplacé le sexe manquant par un pénis en or. Cependant, quel qu’ait été l’artifice de substitution, la légende ne cessera de nourrir, jusqu’à la fin des temps sans doute, les mille et une formes des cultes phalliques.


Sauvé ainsi d’entre les morts mais se refusant à revenir dans la dimension terrestre, Osiris devient le maître du monde d’en bas. Il y préside le tribunal divin qui juge les morts et leur accorde, s’ils en sont dignes, l’accès à une seconde vie. Quant à Isis, la déesse mère, elle s’affirme dès lors comme la divinité qui détient le pouvoir de faire revenir à la vie, prodige qu’elle a réussi avec Osiris et qu’elle accomplit pour la nature à chaque retour de la saison fertile. Elle est celle qui connaît le secret des secrets : la voie de la victoire sur la mort, le cheminement du retour à la vie. Cela dit, il en va pour Isis et Osiris comme pour toutes les divinités des mythologies anciennes, leurs attributions, les sphères où s’exercent leurs pouvoirs, leurs influences sont fort diverses, parfois foisonnantes.


 


Sur la base de la légende d’Osiris – qu’enrichit une infinité de variantes et d’interprétations – un culte va naître, avatar de ceux des premiers temps consacrés au cycle solaire jour-nuit-jour dont est directement dérivé le cycle vie-mort-renaissance.


Par ce culte, il s’agit de s’assurer de la bienveillance de la divinité afin d’échapper à la déchéance de la mort et accéder à la lumière d’Osiris, cela au terme d’un itinéraire complexe et secret dont Isis, seule gardienne des mystères du salut, est le guide sacré.


Cette légende d’Osiris – à la trilogie vie, mort, résurrection – est étroitement liée à cette autre trilogie : violence, sang, sexe. La première fonde le culte sacré, solaire. La seconde nourrit le culte des puissances d’en bas, des ténèbres, les déviances, les rites de sexe et de sang. Ce sont là les deux dimensions, les deux approches indissociables d’une même aspiration religieuse et métaphysique. L’éternelle opposition entre esprit et matière, bien et mal, ombre et lumière.


 


Pour ésotériques qu’ils soient, les mythes, les cultes – et les sociétés secrètes générées – n’en sont pas moins inscrits dans l’histoire. S’ils ont une influence sur le fil des choses, à l’inverse l’époque – le siècle – où ils ont cours n’est pas sans retentissement sur ce qu’ils sont et sur ce qu’ils professent. Ainsi le culte d’Isis-Osiris a-t-il eu, à certaines périodes de sa longue existence, une importance politique considérable.


Environ 2 500 ans avant notre ère, sous la Ve dynastie, sa propagation est encouragée, organisée par le pouvoir qui y voit la référence religieuse et culturelle capable de fédérer l’ensemble de l’Égypte constituée jusqu’alors de cités et communautés indépendantes placées chacune sous la protection anarchique de divinités particulières.


Ainsi, d’Abydos où il est apparu, le culte va être diffusé à travers tout le pays. Puis, lorsque celui-ci, entre 1750 et 1550 avant notre ère, passe en grande partie sous la domination des Hyksos venus d’Asie occidentale, la célébration d’Isis-Osiris ne manquera pas d’apparaître comme une manifestation de résistance des autochtones, ou tout au moins comme une affirmation de leur identité propre. Plus tard, à la suite de la conquête du gréco-macédonien Alexandre, les Lagides comprendront qu’il vaut mieux intégrer et épouser ce culte à l’ancrage millénaire et si riche de symboles et de science plutôt que le combattre. Richesse qui explique son immense influence aussi en Grèce où le mythe de Déméter peut être regardé comme un avatar du mythe isiaque, et les mystères d’Éleusis attachés à la déesse grecque comme une réplique du rite initiatique osirien.


 


Cependant, dès l’origine du culte osirien, tenant à ce que la vérité cachée, la vérité ésotérique, demeure inviolable, les prêtres égyptiens s’attachent à la recouvrir « d’un triple voile » que seuls les instruits des petits mystères et grands mystères de la Déesse mère seront admis à soulever. Il en ira de même en Grèce pour le culte de Déméter et les mystères d’Éleusis.


Ainsi, cet impératif de secret autour duquel se constitue une communauté d’élus, de privilégiés issus d’un parcours initiatique spécifique et lui-même secret, fait que le culte d’Isis-Osiris, qui se perpétuera pendant trois millénaires, peut être considéré comme la matrice des sociétés secrètes, des plus anciennes aux contemporaines. En outre, les ressemblances entre les rites de l’initiation osirienne et ceux de ces sociétés secrètes sont si nombreuses et si troublantes que certains veulent à tout prix y voir la marque d’une filiation directe et ininterrompue. D’autres, moins aventureux, s’en tiennent à de pieux emprunts culturels et cultuels. Nous aurons à y revenir. Raconter le parcours du profane d’Isis-Osiris revient à éclairer le chemin qui sera celui des mystes2 de tous les temps et de presque toutes les sociétés secrètes. Cela vaut aussi pour l’indéniable puissance poétique, et, bien sûr, symbolique de cette voie.
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Du profane à l’initié




De l’Égypte entière mais aussi des « plages d’Asie Mineure aux montagnes de la Thrace », les mortels en quête de spiritualité, de science cachée et de perspectives apaisantes sur les destinées d’outre-tombe affluent aux grands temples de Memphis ou de Thèbes.


Le profane, qui fait la démarche de frapper – symboliquement – à la porte du temple, se voit conduit sous le portique d’une cour intérieure aux piliers monumentaux1. Là, il est longuement interrogé par un prêtre d’Osiris. Qui est-il ? D’où vient-il ? De quelle famille est-il issu ? Quel temple de quel culte a-t-il fréquenté jusqu’alors ? Si ses réponses sont satisfaisantes, bien exprimées, et si l’hiérophante – le prêtre – estime que son désir de connaissance et de vérité est sincère, il est invité à suivre une longue allée découverte bordée de statues du sphinx qui le mène à un temple de modestes dimensions dont l’entrée est marquée par deux colonnes, l’une rouge qui symbolise l’ascension spirituelle vers la lumière, l’autre noire qui symbolise son contraire, l’asservissement de l’esprit profane dans la matière. Le fond du temple présente une porte que masque une statue monumentale d’Isis. La Déesse mère y est représentée assise, tenant sur ses genoux un livre fermé dont on dit qu’il est composé des pages écrites de toutes les vies passées et des pages blanches de toutes les vies à venir. La face de la déesse est voilée. Le profane peut lire cette inscription : « Aucun mortel n’a soulevé mon voile. » La tête de la déesse est couronnée de l’emblématique diadème à sept pointes2. Sept comme les sept sphères de toute vie : sagesse, amour, justice, beauté, splendeur, science, immortalité. Sept comme les sept planètes de l’Antiquité : Mercure, Vénus, la Terre, la Lune, Mars, Jupiter, Saturne. Sept comme les sept états de la constitution de l’homme considéré dans son évolution : corps matériel, force vitale, corps astral, âme animale, âme rationnelle, âme spirituelle, esprit divin. Sept comme les sept notes de la gamme et les sept cordes de la lyre d’Orphée qui ne sont autres que sept entités divines. Sept comme les sept métaux des anciens : l’or, le cuivre, le plomb, l’argent, l’étain, le mercure, le fer. Sept comme les sept couleurs de l’arc-en-ciel. Sept comme les sept génies de la vision d’Hermès, comme les sept dévas de l’Inde, les sept grands anges de la Chaldée, les sept archanges de l’Apocalypse…


Devant la statue et la porte qui donne accès aux cryptes souterraines par où le profane devra passer, l’hiérophante précise les risques encourus. Il lui est alors martelé que celui qui veut aborder la science secrète du culte met en jeu sa vie même. Au-delà de la porte, ce qui attend le profane c’est, rapporte Édouard Schuré, « la folie et la mort pour le faible ou le mauvais », « la vie et l’immortalité pour le fort et le bon ».


Le postulant est invité à réfléchir. Il est encore temps pour lui de renoncer. S’il persiste dans son intention, il est reconduit dans la première cour où il est confié aux serviteurs du temple.


Pendant sept jours, ceux-ci le soumettent aux tâches les plus ingrates, aux travaux domestiques les plus humbles. Il doit sacrifier avec ponctualité aux ablutions qui émaillent la journée et la nuit, écouter avec recueillement les psalmodies et les hymnes rituels tout en observant le long de ces sept jours un silence absolu. Nous ne sommes pas loin ici de ce que sera la règle de vie de nombreuses communautés monastiques de la chrétienté.


Puis, au terme de cette retraite, vient le moment d’affronter le grand inconnu.


Après le coucher du soleil, deux assistants de l’hiérophante – les néocores – viennent chercher le profane après qu’il a satisfait à d’ultimes ablutions et méditations et le ramènent dans le temple aux deux colonnes. Là, derrière la statue d’Isis, la porte d’accès au sanctuaire occulte s’ouvre.


Le profane s’engage alors à la lueur de torches dans un couloir sans issue apparente dont les murs sont peints en noir. Il avance entre deux rangées de statues à corps d’homme et à tête d’animaux – taureaux, lions, serpents oiseaux de proie –, qui le regardent et semblent ricaner. Au bout du couloir, placés l’un en face de l’autre, un sarcophage et un squelette humain. Le mur du fond présente un trou donnant sur une sorte de boyau où on ne peut s’introduire et progresser qu’en rampant. Le profane devra l’emprunter. Toutefois, il peut toujours renoncer, revenir sur ses pas. La porte n’est pas encore refermée. S’il souhaite poursuivre, les néocores lui remettent une petite lampe de naphte puis s’en retournent, refermant avec bruit le sanctuaire. Seul, livré à lui-même, le profane s’engage dans le boyau. Des profondeurs, une voix se fait entendre, répercutée sept fois par l’écho : « Ici périssent les insensés qui ont convoité la science et le pouvoir. »


Le tunnel, dont la pente est de plus en plus raide, se termine en entonnoir. Une échelle de fer permet de descendre encore, à la verticale cette fois. Au bas de l’échelle, un gouffre noir, et sur la gauche, un escalier en spirale creusé dans le roc que le profane n’a d’autre choix que d’emprunter. Il remonte ainsi jusqu’à une grille derrière laquelle s’ouvre une vaste galerie à cariatides3. Sur les murs, de part et d’autre, onze représentations symboliques.


Là, le gardien des symboles sacrés accueille avec bienveillance le profane et lui décrypte les peintures qui sont en fait la représentation des vingt-deux premiers arcanes de la science sacrée, « sources de toute sagesse et de toute puissance ». Ce sont les vingt-deux lettres de l’alphabet de la science occulte. À chaque lettre correspond un nombre, et, ensemble, lettre et nombre expriment dans la langue sacrée une loi touchant aux trois dimensions de l’homme : physique, intellectuelle, divine. Devant cette scène et ces révélations, le profane est supposé éprouver trois sentiments successifs : la stupéfaction, l’effroi, le ravissement.


Il franchit ensuite une autre porte, longe un couloir voûté, étroit, où il doit affronter le feu puis l’eau. Par un savant effet d’optique, il lui semble entrer dans un brasier. Il avance alors entre deux haies de hautes flammes dont il ne sort que pour s’enfoncer dans une étendue d’eau noire, stagnante, glaciale alors qu’un incendie de naphte paraît le poursuivre.


Enfin, il accède à une grotte chichement éclairée où on le sèche, le parfume et l’invite à prendre du repos sur une couche en attendant que l’hiérophante prenne le relais. Une musique sacrée, très douce, l’accompagne. Un long moment après, une esclave à la peau d’ébène, voilée de gaze pourpre transparente vient le rejoindre, lascive, offerte. Elle tient dans sa main une coupe. « Je t’apporte la récompense des victorieux, l’oubli des peines, la coupe du bonheur », susurre-t-elle.


La tentation est redoutable. Si le malheureux boit la coupe, s’il prend l’affolante créature qui s’offre à lui, il se verra aussitôt rejeté dans les ténèbres. La sentence, terrible, tombera alors : « Tu as triomphé de la mort, du feu, de l’eau, mais tu n’as pas su te vaincre toi-même. Tu es tombé dans l’abîme de la matière. Qui vit esclave de ses sens, vit dans les ténèbres. Tu as sauvé ta vie, mais tu as perdu ta liberté. Tu resteras à jamais esclave du temple ou tu mourras. »


Si, au contraire, l’heureux mortel refuse le breuvage, résiste à la tentation, une escorte de douze néocores munis de flambeaux à la flamme vive vient et le conduit au Saint des Saints, le sanctuaire d’Isis, où l’accueillent les prêtres de la déesse trônant en hémicycle face à une statue monumentale de la déesse, rose d’or de la pureté à la poitrine, diadème à sept pointes au front, et, dans ses bras, Horus le fils divin d’Osiris.


L’hiérophante fait alors prononcer à l’impétrant les serments de soumission et de silence « sous peine de mort ».


Une fois qu’il a prononcé ces paroles solennelles, l’hiérophante et chaque prêtre le saluent « en frère et en futur initié ».


En effet, seulement en « futur élu », car le nouveau venu n’en a pas terminé. Il lui faut passer désormais des petits aux grands mystères, percer les arcanes de la mort et de la résurrection. Pour l’heure, il n’est encore qu’au seuil du temple de Lumière.


 


De longs mois, de longues années d’études lui seront demandés avant qu’il soit admis à franchir la dernière étape. Au sein du temple, qui est aussi vaste que la ville même, il doit étudier les sciences physiques, les hiéroglyphes, l’histoire de l’homme et des peuples, la médecine, l’architecture, la musique sacrée. Il doit de surcroît consacrer de longs moments à la méditation. Il lui faut apprendre et acquérir toutes connaissances afin de s’édifier lui-même. Dans le même temps, il est soumis à des règles draconiennes qu’il ne peut enfreindre sous aucun prétexte. Il doit une obéissance absolue à l’autorité, bien qu’il n’en reçoive aucune aide dans son étude, si ce n’est de sempiternelles exhortations à la patience et au travail. « Ne hâte pas l’éclosion de la fleur de vie », entend-il. Ou encore : « La vérité ne se donne pas. On la trouve en soi ou on ne la trouve pas. »


Ce lourd corpus de connaissances acquises, il affronte la dernière épreuve, le passage par la mort. Au crépuscule, il est conduit dans la crypte aux quatre piliers que soutiennent quatre sphinx. Au milieu, un sarcophage en marbre est ouvert dans lequel il doit s’allonger tandis que des chants funèbres se font entendre. Peu à peu, il atteint un état second, il sort de son enveloppe corporelle. Devant ses yeux, se dessine l’étoile lumineuse à cinq branches dans un halo aux sept couleurs de l’arc-en-ciel. La rose d’Isis, la fleur symbole de sagesse, s’épanouit et la déesse apparaît, enveloppée de voiles transparents. « Appelle-moi et je viendrai », lui souffle-t-elle. Puis elle disparaît, et le mortel redescend peu à peu dans son être physique. Il est passé par la mort et est ressuscité.


Il est désormais admis dans la lumière d’Osiris.


 


À son retour de la crypte, ses frères l’accueillent pour des agapes au cours desquelles il doit raconter son voyage dans la mort, puis le maître du temple lui délivre d’ultimes secrets, telle la vision d’Hermès, dont aucun écrit ne doit exister4.


Il est dès lors « l’initié », il est celui qui sait. Il est celui à qui ont été révélés les sens secrets du Livre des morts, ce rouleau de papyrus que l’on place sous la nuque de la momie et qui doit lui servir de guide tout au long de son voyage dans l’au-delà. Il est celui à qui est éventuellement faite la révélation que, comme l’écrit l’égyptologue français Gaston Maspero, « la théorie ésotérique est monothéiste dès ces temps très anciens de l’empire », les dieux multiples n’étant que « les membres de Celui qui est le Un Unique ». Ce « Un Unique » ou « le Grand Architecte qui existait avant toutes choses » selon un hiéroglyphe du temple de Khargeh. Message radicalement subversif dans le monde de l’époque où la multiplicité des divinités fonde la croyance commune, intangible. Aussi comprend-on aisément que, plus que toute autre, cette révélation ait dû être tenue secrète.


 


Mais le nouvel affilié est aussi le mortel qui a su psalmodier, « d’une voix juste », c’est-à-dire à l’intonation et à la note près, la litanie des nombreux noms et attributs de la divinité.


Ce serait là d’ailleurs l’un des plus importants secrets, nous apprend le hiérogrammate – scribe des affaires relevant du sacré – Chérémon d’Alexandrie, car invoqué dans les bonnes formes sacramentelles, le dieu interpellé ne pourrait pas se dérober et devrait satisfaire toute requête exprimée selon le rite. Le pouvoir secret de l’initié serait ainsi, avant tout, celui de convoquer la divinité, dont « il connaît les noms, d’une voix juste » afin qu’elle l’aide à passer les épreuves de la mort, à combattre les monstres et les forces maléfiques des ténèbres.


Dès lors, il sait aussi l’appeler pour que soient exaucées ses attentes, ses aspirations, qu’elles soient inspirées par le bien ou le mal. Au IIIe siècle de notre ère, Porphyre de Tyr, philosophe néoplatonicien, imprégné de christianisme, déplore que le dieu invoqué se révèle plus faible que le mortel. Il écrit : « Je suis profondément troublé à l’idée que les dieux ne refusent point de servir de guides à des hommes sans moralité, aux premiers venus, dans des voluptés illicites. »


Il n’en reste pas moins que, par cette modification de sa relation avec la divinité, l’homme prend en main son propre destin. Et l’on comprend de ce fait que le secret puisse être, comme la langue d’Ésope, la meilleure ou la pire des choses selon l’usage qui en est fait. La meilleure, s’il protège un savoir sacré, fruit d’une exigence morale et intellectuelle. La pire, s’il ne sert qu’à couvrir des « voluptés illicites ». On comprend aussi que, autour de ce pouvoir de convoquer la divinité, vont se constituer des communautés, des sociétés secrètes vouées plus volontiers aux ténèbres qu’à la lumière.


 


Le mortel qui prend place aux agapes fraternelles à la fin de son parcours initiatique est désormais membre à part entière de la « société secrète » des instruits dans la lumière d’Osiris. De ce jour, il aura sa place dans les cortèges solennels du pharaon. Dans l’ordre protocolaire les initiés viennent après les dignitaires de la maison royale, les collèges sacerdotaux et précèdent les corporations reconnaissables à leurs emblèmes et à leurs bannières.


En effet, à cette période de l’Égypte ancienne, si la science, la connaissance osirienne sont soumises au secret absolu, l’appartenance à la communauté des élus ne l’est nullement. Mieux, elle se revendique et s’affiche. Au XVIIIe siècle dans les commencements de la franc-maçonnerie, on assistera à de semblables processions de frères à travers la ville de Londres.
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